
LE GLANEUR.

Au moment où Loys rentrait dans sa chambre, le per
erneval le rappela.
-Viens donc m'embrasser, mon fils, mon bon Loys

dit-il.
Bientôt après, tontes les lumières disparurent dans 1

maison ; mais, ce soir-là, la prière que Marguerite adres
sait d'ordinaire au ciel pour son père fut encore plus fer
vente que de coutune.

Aucrine autre altercation ne survint entre les labitan
de la inison de la rue <lu Gros.lorloge ; penhmt troi

oiis 'Ovidius Naso fut relégué dans u!n coin de la bibli
othèque, et le maître et à'apprenti retournèrenrt à iur ou
vrage sans songer plus à rien. .,oys redoubla d'efibrts
il termina sa rosace le même jour maître Berueval fer
mina la sienne. Quand le travail fut parfait et bien
nchevé, les deux travailleurs descendiient de leurs écha
faudages et firent enlever toutes les planches. Alors les
rosaces furent mises à découvert, Alexandre Berneva
examina son ouvrage, pui. celui de son apprent.

-1Loys, lui dlit-il, je suis content, bien content, tu es
mon digne élève.

Et il serra l'apprenhi dans ses bras. Puis il a jouta:
-- Alarguerite est à toi, tu las bien rîiitée, imion bon

Loys ; Margiserite est à toi. Vrai Dieu, jamais aucun
maître ne fit meilleur (lève que toi ; mais c'est q'en vé-
ite ta rosace est presque atissi bulle qure la mienne.
L'éiève accueilit ces derinières paroles avec un

sOurire, qui semblat exprimer beauecoulp de chose ; mais,
après tout que lui imiiportait Fa gloire ! Il avait tout fait
dans un but seul et unique, il avait voulu mvriter Blr -
rite. Aussi il ne répondit rien à maître Beinevd, il se
contenta de lui dire : Partons. Et ils partirent. Bien-
tôt ils arrivèrent chez eux : i argîerite vint leur ou-
vrir; elle était pimpante et paree, comme pour un jour
de noces , elle reçut en tremblant son père et son ainant,
car elle ignorait encore le résiultat du jugement des con-
naisseurs.

-Embrasse ton fiancé, dit Alexandre Berneval, car il
a beaucoup travaillé pour te mériter.

Et les deux enfatis s'embrassèrent. Lnys alla vite
changer de costume, et se prépara à accompagner lar-
guerite à la messe que l'on devait celébrer à Saint-Ouen.
Il lui offrit son bras. Ils arrivèrent enfin à l'église. Alors
le saint sacrifice de la messe commençait. Or le prêtre
avait déjà dit la préface, le Dieu adoré etait descendu sur
la terre, et les fidèles s'étaient tons agenouillas pour ré-
vérer la présence de celui qui fit au monde la grande ré-
vélation, P Evangile,qui dit : Tous les hommes sont frères;
ils s'étaient agenouillés sans comprendre son verbe et sa
voix,car alors les fidèles étaient ignoraus, les prêtres seuls
étaient éclairés et savans. Enfin la messe s'acheva.
Le prêtre dit son lDe missa est ; et tous les assis-
tans après une courte prière se précipitent vers la grille du
chSur.

Alors ils purent voir les deux rosaces. Alexandre Ber-
neval, .,oys et MJarguerite furent entraînés par la foule,
et forcés, pour ainsi dire, de subir les jugemens que la
foule, ignorante et cependant bon juge, allait porter sur
leur travail. . Ils suivirent donc. Chacun se pressait
sous la lanterne, on voulait voir les rosaces, on voulait les
vOir à tout prix ; le jugement allait se prononcer, le cœur
de Loys et celui de Alargieriie battaient bien fort. Ber-
nIcval etait moins agité qu' tx. Ils arrivèrent enfin vers
les deux rosaces.

e Tous les yeux éaetfx~ sur 1>ý- rosace du1 ' Nord d c
mîlr u rd'uadmrirration s'eievu'ji ut de t u esîar1Is. (lia.

* ) cille ett eillèe !ýSOi îi5~tsi a libre pensée, bienr
, 1

a -- Silintut m riiri e fmnucvoyez9
-donc. ti il ý quelle dicfï9-rezuce de la Iosaice du Nor d, avec

ctdl'> du Suri!
-Oh1 ! celle (di Ndrd e.zt Sans contredit la plus belle,

arépondit. sa <tornin1lere.
s -La b)e.yla ! imurmuiira Alextundrc ervl
- - Les deux ro-zaccs sruîmoiit iqes dit uii ni mtetr,
- mirs sans colît redît celle dii ÎNcord est la pîlurs bel le.

-l>r{rcrî n ss~ri s,(lit alors ui architecte, Pl'tie est
-d'un mlautre, et l'autre es~t dîrtîl .aprerîti ; la elîosiŽ est

e laire et i-:rts.t pas diffleile à d0i1ro1rcnnî fuedei-
* ment la rosace du Inaître, cotea--lcn montrant le tra

v aîl de Loy-.
Le sang S n-.11rrpa lits jeotes dAeadeB;,r-

nevaI. Un piètre de uitCu vint à )aSren ce i-no-

-tistîce i-l pl Jî e droit, s'ca--l chacun sa gloi-
re, à toutt h, uttIn s e loir :es civres . voici l'oetivie
d'.týalrxîdie i13ur.leval, et voici le travail dle son l]rut
s oys.

-nêtes,-vouis bien sûrt, mon pèe? lieit-nde
toutecs p;ilýtq.

-Boils an zs! Yjen suscsir !rpnitle prêtrr,
Puisque c'qt:îut rnt'rî <lqui leur lxtai.s à nîruge e la p'art
des ré vérren rs. I! I ve rite:. , e v'otns le is,ve ici d''nvecu
luiaitre, et voici l'.u v <e de 1'a-pprruntii. I.l mrontre- les deux

sa

ce cas, cria lt fuille, 1t' disciple a taieunx fait que
I c m r;îtire.- Tanît mnieulx, dit urn apprenti forge mou, tan t
mieux, et vivcnt le's aprprerrtis

-. I:i ui cria zon aîre v cc.x -lu t'crn re toitrner à
la boîtiiqîte

-Ce doit être p(rile por I.- vieux Lere ,dot uin
ho0mne ; un. VieîU.tird piritîss lrriti eniltrrî

l,'t les propos ahrrfseoriat ts'ruire de
mille nirièe . rufil,l,'v et firte l ilt f

debarassr dela furlequi es trtuurni, i;s sei trrne
ruIt et n1e trottvvrýellt p)lus!exrtî iteîluilt
lirès dPeux toui t li-1ut.;:( e; il ;!vait disparu. Ils ruv '.rt
à la ruaison ilîi ta Is rot gais, mc sacehan rt trop
quel accue'il le m:tî:tre uIl!!1î ler flire. Quatmnd ils -nitr-
rent, on letit dit qie :e rm:aiire s' tretire dans su au
bre et quî'il a x'ait dêflid n qln'onl v it le tr<uulur. 1î a-
fgirerite et Loys mee r e-:udèrerît deviri-t li lioite, avc .1
étonnement nuèlé 'fFi et ils se rerrardèrent longtempsr.:,
puits se séparèrent.

l3erneval etait rentié druls sa chambre.
Vert gea nre ! (3hi ncuecIri--ilu 'c désespoir,

mue. voilà illshorre J anl;ts ; lle ntîîi en s:;it plus (Ile le.
vieillard ; il lPa vine] drr la lutil al sentie su COurort-
ne do cheve-r:x blancs. purqu4toi d<atc ?~vie A quoai
m'ale servi la flll aîbiri.~ ;n - Lrï: esete
qu'on îrîstartj'ivais terrir dau i.- a inaîr, s'est (tap'il
est tomne pour passt'. auxmarî d'uin ictule hom;moi
Je suis, leuaîeî est le disciple et cle disciple a fait nmieux
que la maître !j'avais d eja tant de lie et m;I goî
s'est évanomie, et toit est passé, toutt s'est dissipé comme
ue ombre ! Oh ! j*éiouffeIj'éoff

Etu il orv: it la feêrne. 'éeX e tmes passaient e ce
norncmt.-Tiens, dit Piir, v 'tci lait aibre pe-0ne


